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1.


Tu me manques aussi. Enzo hésita quelques secondes, avant d’appuyer sur la touche qui envoya son message. Puis il se demanda quelle pouvait bien être la cause d’une telle hésitation, alors que le doute n’existait pas en lui. Le manque, il savait bien que c’était ce qu’il ressentait au plus profond de son être. Et ce manque possédait un charme d’une brûlante tristesse. La savoureuse brûlure du désir insatisfait. Cette insatisfaction qui était dans la nature même du désir.


Il relut les quelques mots qu’ils avaient échangés par messenger et ne put retenir un sourire. Ce sourire qui était l’expression d’une joie sereine. C’était la première fois de la journée qu’il ressentait un tel sentiment. Il faut dire que les dernières heures avaient été particulièrement éprouvantes, au milieu des dunes de ce désert marocain situées à l’extrême limite du pays, à la frontière avec l’Algérie. Il avait fallu enterrer Mustapha, cet ami si cher qu’il avait rencontré un soir d’arrivée au club en Guadeloupe, et avec qui il avait partagé tant de moments forts et de justes combats.


Mustapha avait été retrouvé mort sur une plage de la Grande Caïman, assassiné par celui qu’il avait cherché à démasquer en pénétrant le système informatique d’une banque de ce paradis fiscal niché au coeur de la zone Caraïbes. Le mystérieux homme d‘affaires que le jeune Marocain pistait avait des intérêts dans toute cette Région du Monde, il y était le représentant de cet Ordre Noir si malfaisant, et il avait réussi à s’emparer de Mustapha, pour finir par le tuer.


L’homme s’approcha d’Enzo avec un infini respect. Il ne voulait pas troubler le moment de solitude que s’était accordé le commissaire en s’éloignant ainsi du campement nomade qui s’étendait au pied des dunes.


— N’est-ce pas un endroit magnifique ? demanda le vieux Marocain, au bout de quelques minutes d’un silence apaisant.


— C’est d’une troublante beauté, en effet, acquiesça Enzo.


— Je ne te dérange pas ?


— Non, non… répondit vaguement Enzo.


L’homme se planta à ses côtés et se mit à scruter le désert qui s’étendait à perte de vue vers l’est. Drapé dans son costume traditionnel, il dégageait un mélange de majesté et de grande tranquillité d’esprit.


— J’éprouvais… j’éprouvais une grande… affection… pour votre fils, s’étrangla Enzo, envahi par une émotion incontrôlable.


— C’était un bon fils, lâcha le vieil homme en continuant à porter son regard au loin.


— Il me parlait souvent de vous. Il vous aimait profondément.


— C’est exact, mais il me prenait aussi pour un vieux schnock…


Un léger sourire naquit sur les lèvres du Marocain.


— Mustapha était un garçon ouvert, poursuivit le vieil homme. Il voulait tout découvrir de ce vaste Monde.


— Cela ne l’empêchait pas d’admirer cette sagesse qui vous avait fait vivre toute votre existence dans le même village.


— La vie entière n’est-elle pas contenue dans une toute petite parcelle de désert ? Il n’est nul besoin de courir le Monde pour embrasser la Vie.


— Votre fils nous manque tant.


Le Marocain sortit les bras de sous sa tunique et les étendit pour montrer l’immensité du désert. Nous ne sommes que des grains de sable, au regard de l’Éternité, songea Enzo en admirant le geste de ce vieil homme qui paraissait en paix, en dépit du chagrin qui devait l’habiter avec la perte de son fils.


— N’y a-t-il pas quelqu’un d’autre qui te manque, pour envoyer ainsi des messages en plein milieu du désert ? demanda le vieux avec malice.


— On ne peut rien vous cacher…


— Tu as bien raison d’envoyer ces messages. Profite tant que tu peux des vivants qui te sont chers, et laisse donc les morts reposer en paix.


La soirée dans le campement s’était déroulée dans une atmosphère d’étrange sérénité. La famille et les amis de Mustapha avaient partagé le couscous et les chants traditionnels, comme si la mort du jeune Marocain n’était, au fond, qu’une simple leçon de vie. Avec les disparitions de Michel Duroc et de Violetta Olivet, Enzo commençait malheureusement à s’habituer à la perte des êtres qu’il aimait. C’était une bien triste habitude, mais qui lui donnait le sentiment d’être ramené à l’essentiel. Essentiel comme ce message qu’il avait envoyé depuis le sommet de la dune. Tu me manques aussi.


Avant de rejoindre sa tente pour aller se coucher, Enzo s’éloigna du campement pour marcher un peu. Il grimpa à nouveau sur la dune pour se rapprocher du ciel et pouvoir ainsi mieux admirer les étoiles. Un ciel étoilé dans le désert faisait partie des spectacles à ne pas rater.


Quand il arriva au sommet de la dune, il ne fut pas surpris de retrouver là le père de Mustapha, perdu dans une méditation dont il devait avoir le secret.


— Assieds-toi, Enzo.


— Il semblerait que ce soit mon tour de vous déranger dans votre solitude…


— Le dérangement ne saurait exister entre deux hommes qui ont décidé de venir contempler la nuit étoilée sur la dune.


— C’est encore plus magnifique la nuit que le jour, constata Enzo.


— La nuit où tu navigues n’aura-t-elle point son île, son rivage ? Qui donc en toi, toujours, s’aliène et se renie ? murmura le vieil homme.


— Vous connaissez Saint-John Perse ?


— Rien de ce qui est profond en l’homme ne doit nous être étranger.


— Vous n’êtes pas un simple villageois.


— Nous devrions tous n’être que de simples villageois… Et en même temps, des passants extraordinaires sur cette Terre.


— Mustapha soupçonnait en vous une grande spiritualité, et des liens avec des personnages mystérieux, qui venaient régulièrement vous visiter en secret.


— Nous avons tous quelques secrets, n’est-ce pas mon cher Enzo ? répondit le vieil homme avec un regard pénétrant.


— Êtes-vous membre de la confrérie ? demanda le commissaire, comme si une lumière venait soudain de s’allumer dans son esprit.


— On m’a donné ce désert à garder, comme quelques autres vieux schnocks dans mon genre qui habitent sur la frontière. Et cela dure depuis des millénaires.


— Mais que gardez-vous donc ici ?


— Nous surveillons le départ et l’arrivée des caravanes qui prennent la piste vers l’est.


— Mais qu’est-ce qu’il y a vers l’est ? insista Enzo.


— Une antique route pour un pays vers lequel se sont dirigés nos ancêtres.


— L’Égypte…


Le vieil homme acquiesça d’un sourire. Il était manifestement satisfait que le commissaire ait trouvé lui-même la réponse.


— Puis-je te poser une question, Enzo ?


Le commissaire regarda le vieux Marocain d’un air étonné.


— Pourquoi ne rejoins-tu pas la confrérie ?


— C’est une longue histoire, qu’il serait difficile de résumer en quelques mots…


— L’essentiel tient pourtant en peu de mots, et même en un seul à vrai dire.


— Ah oui ? Et ce mot, quel est-il ? demanda Enzo avec une nette pointe d’intérêt dans la voix.


— Mais voyons Enzo, tu le sais bien ! Ce mot-là, c’est l’Amour.


— Comment ça l’Amour ? Alors ce serait aussi… banal que ça ?


— Banal ? Mais bien entendu que c’est aussi banal que ça ! La vie est d’une confondante simplicité. La vérité est là, sous les yeux de tout le monde, depuis toujours, et si peu de gens semblent capables de la voir.


Les deux hommes méditèrent en silence en tournant leurs regards vers la petite dune en contrebas où avait été enterré Mustapha. Cette dune où le jeune Marocain aimait jouer quand il était enfant. Puis ils s’allongèrent sur le sable pour contempler la voûte étoilée.


— Puisque vous parlez d’Amour, et que vous êtes manifestement membre de la confrérie des océans, vous devez peut-être savoir si ce fameux Livre de l’Amour existe vraiment, et dans quelle direction il faudrait le chercher, hasarda Enzo.


Un long silence suivit la question du commissaire, avant que celui-ci ne reprenne la parole :


— La vérité, c’est que vous n’en savez rien, c’est ça ? Comme tous les autres gardiens d’ailleurs…


— Cherche, et tu trouveras, finit par lâcher le vieux Marocain.


— Décidément, c’est une habitude chez vous de me donner ce précieux conseil ! Il m’a été donné par des gens très bien comme Marie-Jeanne, mais aussi par des gens aussi peu recommandables que Désirius, l’ex-Grand Maître de l’Ordre Noir.


— Ne te moque pas de ce conseil, Enzo… C’est la devise de notre confrérie depuis que la civilisation des origines nous a confié notre mission.









2.


Le bateau remontait le Nil avec toute la lenteur qu’exigeait le sentiment d’Éternité qui se dégageait du fleuve nourricier, ce qui n’était pas pour déplaire au philosophe. Celui-ci avait quitté Athènes depuis plusieurs mois et se délectait de ce voyage initiatique au pays des Pharaons et des dieux éternels.


Le jour tombait et les eaux du Nil prenaient une teinte rouge orangée. Sur les berges, une intense activité régnait, la vie des Égyptiens étant déterminée par le fleuve. Car au-delà, il n’y avait plus que le désert.


— Avez-vous trouvé sur nos terres ce que vous êtes venu y chercher ? demanda une voix dans le dos du philosophe.


— Une paix de l’âme, et une sorte de sentiment d’Éternité, assurément, répondit l’Athénien. Est-ce bien cela que je suis censé trouver ?


— Vous êtes sur le bon chemin, en effet…


L’homme qui avait ainsi abordé le philosophe avait un port altier et un regard pénétrant. Ses vêtements laissaient supposer qu’il s’agissait d’un prêtre.


— Êtes-vous l’homme que l’on appelle Platon ? demanda l’Égyptien.


— Je suis cet homme. Mais… comment connaissez-vous mon nom ?


— Nous nous intéressons depuis longtemps aux penseurs qui vivent dans votre Cité, et nous en connaissons les réflexions.


— Et vous, qui êtes-vous ?


— Mon nom n’a pas d’importance. Il vous suffit de savoir que je suis prêtre du temple de Dendérah.


Les deux hommes conservèrent le silence quelques instants, admirant le coucher du soleil qui embrasait l’horizon derrière les dunes.


— Quel spectacle magnifique, commenta Platon.


— Ce spectacle est le même partout sur la surface de cette planète. C’est ce qui donne ce sentiment profond d’Unité, et cette impression d’Éternité, quel que soit l’endroit où l’on se trouve.


— Accepteriez-vous de me faire visiter le temple ? demanda l’Athénien, qui avait conscience de l’importance de la demande qu’il venait de formuler.


Le prêtre eut un instant d’hésitation, avant de répondre :


— Très peu d’hommes ont le privilège de pénétrer dans le temple.


— Que dois-je faire pour mériter ce privilège ?


Le prêtre réfléchit à nouveau, un imperceptible sourire aux lèvres.


— Ce livre que vous transportez avec vous, il s’agit bien de celui écrit par cet illustre législateur venu de votre Cité, n’est-ce pas ?


Platon eut un mouvement de surprise.


— Mais… vous connaissez Solon ? s’étonna le philosophe athénien.


— Je vous l’ai dit. Rien de ce qui se produit d’intéressant sur le plan intellectuel et spirituel dans votre Cité ne nous est étranger.


— Il s’agit bien du poème écrit par le grand Solon, confirma Platon en montrant l’ouvrage qu’il dissimulait sous sa tunique.


— C’est bien cela. Alors, vous savez…


Le bateau avait poursuivi sa descente du Nil durant la nuit. Au petit matin, Platon sortit sur le pont et fut heureux d’y retrouver le prêtre de Dendérah. L’Athénien espérait que l’homme avait réfléchi favorablement sur sa demande.


— Ce que dit Solon dans son poème, il l’a appris des prêtres du temple de Saïs, n’est-ce pas ? attaqua le philosophe.


— Solon était un homme ouvert, qui a beaucoup appris en visitant nos contrées.


— La vision qu’il en a tirée de l’histoire de nos civilisations a quelque peu bousculé les thèses officielles en vigueur dans ma Cité.


— Et vous, êtes-vous prêt à suivre sa trace en bouleversant l’histoire des idées ? demanda le prêtre en fixant son regard dans celui de Platon.


— Ma rencontre avec un homme nommé Socrate, et le fait que ma Cité ait condamné et mis à mort cet homme, ont déjà profondément changé ma vision des choses, admit l’Athénien.


— Mais êtes-vous prêt à aller encore plus loin ? insista l’Égyptien.


— Dans quel sens ?


— Ça, c’est à vous qu’il appartiendra de le déterminer. La Conscience Universelle laisse sa part de liberté à la réflexion de l’homme d’esprit qui parvient à se connecter avec l’Âme du Monde.


Platon ne put s’empêcher de froncer les sourcils. Il n’était pas sûr de bien comprendre où le prêtre voulait en venir.


— Acceptez-vous de me faire visiter le temple ? insista l’Athénien.


L’homme de Dendérah tourna le regard vers les rives du fleuve et s’absorba dans une réflexion qui installa le silence entre eux pendant plusieurs minutes qui parurent une éternité au philosophe.


— Demain, je vous introduirai au coeur du sanctuaire, finit par accepter le prêtre, et nous verrons bien alors si vous êtes vraiment prêt à apporter votre pierre à l’Histoire de la Conscience Universelle, écrite depuis des millénaires par nos glorieux ancêtres.









3.


Le Pape Jean XXIV releva la tête du courrier dans lequel il était plongé. Cette fois il en était sûr, cette présence qu’il ressentait autour de lui à chaque fois qu’il se retrouvait seul dans ses appartements était en train de se manifester à nouveau. Il en eut la confirmation en remarquant la légère ondulation de la flamme qui animait la bougie qu’il gardait toujours allumée sur son bureau pour méditer.


Il ne put réprimer un sursaut quand l’ampoule de sa lampe s’éteignit brusquement. Il tenta vainement de la rallumer en appuyant plusieurs fois sur le bouton mais il comprit que c’était inutile. Puis la flamme de la bougie s’éteignit à son tour, comme dans un souffle.


C’est alors que l’esprit apparut, diffusant une douce lumière bleutée autour de lui. Il était là, debout devant lui, avec ce même visage plein de bonté qui ne l’avait pas quitté pendant toute la période de son pontificat. Au fond, il n’avait jamais changé. C’est la force des grands caractères que de rester ainsi identiques à eux-mêmes, quelles que soient les turpitudes du Monde et des existences humaines.


— Pourquoi revenir ainsi me hanter ? demanda le Pape sur un ton qui trahissait une forme de lassitude.


— Tu le sais très bien, Jean.


— Et toi tu sais qu’il est inutile de me tourmenter ainsi.


— L’espérance n’est-elle pas à la source de toute foi ? Alors, laisse-moi espérer que j’arriverai à te convaincre.


— Me convaincre de quoi ? J’ai perdu la foi depuis si longtemps… soupira le Pape.


— Pourquoi continuer à penser cela, alors que tu sais parfaitement que ta vision des choses a bien évolué ces derniers temps ? Sinon, pourquoi aurais-tu choisi ce nom de Jean XXIV, synonyme de bonté et d’espérance ?


— Ce nom de Jean m’est venu comme ça, au moment où le Secrétaire du Conclave a prononcé le résultat du vote et que j’ai compris que j’avais été élu Pape.


— Alors c’est bien l’Esprit Saint qui t’a inspiré ce nom…


— Je n’ai peut-être pas perdu la foi en certaines choses, mais j’ai assurément perdu la foi en l’Église. Ça, c’est une certitude !


— Mais qui es-tu donc, pour avoir des certitudes ?


Jean XXIV se leva, l’air contrarié. Il fit le tour de son bureau et se rapprocha de la fenêtre, sans un regard pour le spectre de son prédécesseur. L’esprit de l’ancien Pape se déplaça à son tour, avec une légèreté et une grâce inaccessibles aux simples corps mortels.


— Pourquoi en vouloir ainsi à l’Église, et non à ce que les hommes en ont fait ? insista le Pape défunt.


— Parce qu’elle a failli à sa mission, et qu’elle est incapable de se réformer.


— En es-tu si sûr ?


— Que veux-tu dire ? demanda le Pape Jean en se retournant, acceptant enfin de regarder l’esprit dans les yeux.


— Que toi, tu devrais pouvoir être capable de la réformer.


— Tu crois vraiment que tu as été empoisonné pour en arriver là ? Pour que ton successeur reprenne l’oeuvre que tu as tenté d’accomplir ?


— Il faut que tu reprennes à ton compte ce que j’avais commencé.


— Cela n’a pas de sens, affirma Jean XXIV.


— Qui sait… Peut-être fallait-il que tu prennes ma place pour que l’oeuvre de réforme s’accomplisse. Peut-être que tu auras plus de force que moi pour le faire.


— Moi, un réformateur ? Tu sais bien que c’est ridicule.


— C’est toi qui es ridicule, en pensant que c’est en renonçant à transformer l’Église que tu pourras changer le Monde. Le Monde a besoin d’être changé, mais par une transformation intérieure des êtres, et l’Église doit jouer tout son rôle dans cette transformation.


— Ça suffit ! s’emporta Jean XXIV. Tout ça, c’est ton échec, et ce ne sera pas le mien ! Laisse-moi tranquille maintenant !


— Comme tu voudras. Mais réfléchis bien à tout ce que je viens de te dire.


La lumière bleutée baissa lentement d’intensité jusqu’à ce que l’esprit de l’ancien Pape ait complètement disparu. Le nouveau Pape se sentit soudain complètement vidé de son énergie. Il réussit à se traîner jusqu’à son fauteuil, dans lequel il s’affala lourdement. Il resta ainsi de longues minutes, la tête dans les mains, incapable de remettre de l’ordre dans ses pensées.









4.


Yoann pénétra dans le bureau du capitaine sans attendre que celui-ci l’ait autorisé à entrer.


— Qu’est-ce qui te prend, Lefrançois ? s’emporta l’officier. Tu n’attends pas que je te dise d’entrer ? Je vais t’apprendre à respecter mes ordres !


Le jeune soldat resta campé devant le bureau avec un air décidé.


— La dernière fois que tu as eu affaire à moi, il me semble me rappeler que tu n’as pas particulièrement apprécié la situation… poursuivit le capitaine avec un sourire sadique.


— Justement, je suis passé pour vous dire que je n’aurai plus affaire à vous, se lança Yoann. Plus jamais !


— Comment ça ? demanda l’officier, ne dissimulant pas sa surprise.


— J’ai décidé de démissionner de l’armée, et cette décision prend effet dès aujourd’hui !


— Mais… mais tu crois quoi, espèce de petit trou du cul ! Qu’on démissionne de l’armée comme ça ?


— Dois-je vous rappeler que nous sommes en République, ne vous en déplaise, et que l’enrôlement de force dans l’armée n’existe plus dans un tel régime, affirma Yoann sans se démonter. J’exerce donc ma liberté de quitter l’armée, au moment où je l’ai choisi.


Le capitaine paraissait à la fois profondément énervé et quelque peu déstabilisé par la décision du jeune homme, contre laquelle il ne pouvait effectivement rien.


— As-tu conscience que cette véritable… désertion… t’interdira pour toujours de revenir dans nos rangs ? tenta l’officier, dans une argumentation désespérée.


— J’ai effectivement pris ma décision en conscience, et je n’ai absolument pas l’intention de remettre les pieds dans une caserne à compter du moment où j’en franchirai la porte dès cette après-midi.


— Il faut… il faut que nous… en reparlions… bafouilla le capitaine.


— C’est tout vu pour moi. Quant à vous, je me réserve le droit de raconter les pratiques et sévices auxquels vous vous adonnez sur vos soldats. Je suis sûr que cela intéresserait beaucoup la presse et que cela conduirait un tribunal à se pencher sur votre cas. Sur ce, je vous souhaite tout le malheur que vous méritez !


Yoann tourna les talons et quitta le bureau sans autres formalités, plantant là le capitaine sans même lui laisser la possibilité d’exprimer plus avant sa colère.


Après avoir été rendre son paquetage et avoir salué les camarades de caserne pour lesquels il avait de la sympathie, en ne se privant pas de dire aux autres ce qu’il pensait d’eux, Yoann alla s’asseoir une dernière fois sur le banc situé au fond du parc de la caserne. Là où il avait passé de longues heures à réfléchir et à tourner et retourner dans sa tête pas mal de questions qui l’avaient tourmenté sur son avenir de soldat, sur sa mère ou sur son amour pour Aurore.


Le soleil brillait généreusement en ce début d’après-midi, dans un ciel sans nuage. Yoann se sentait si bien. L’atmosphère respirait l’approche de l’été, et elle était le reflet de son âme, lumineuse, apaisante. Pleine de promesses. Il resta une bonne demi-heure à goûter le moment présent. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ressenti cette joie qui envahit un coeur sûr de lui et de ce qu’il attend de la vie. Il sortit son téléphone portable de sa poche, chercha dans le répertoire et sélectionna le numéro d’Aurore. Celle-ci décrocha au bout de la deuxième sonnerie.


— Allô, mon amour, répondit-elle fébrilement. Quels sont les news ?


— Ça y’est, c’est fait.


— Comment ça ?


— J’ai rendu mes affaires. Je suis sur le banc au fond du parc. J’ai un car dans une heure pour Paris, et un avion demain pour Fort-de-France.


La joie de la jeune fille explosa à l’autre bout du fil. Les yeux de Yoann s’embuèrent de bonheur.


— Mais… as-tu… prévenu le colonel Oudinot ? demanda Aurore


— Sûrement pas ! affirma le jeune homme. Il m’aurait pris la tête pour que je reste en caserne. Je lui dois beaucoup, mais je m’expliquerai avec lui. C’est un homme qui a l’air bourru comme ça, mais qui a un grand coeur. Je suis sûr qu’il comprendra…


— Et Enzo ?


— Il m’a toujours dit qu’il fallait que je reste libre, et que je décide en conscience de ce qui était bon pour moi.


— Mais tu l’as prévenu ?


— Bien sûr. Il m’a dit que l’essentiel était que je sois heureux, et qu’il était content pour moi.


— L’essentiel, c’est que tu rentres à la maison.


Yoann imaginait le sourire et le regard d’Aurore, comme si elle était en face de lui.


— L’essentiel, c’est nous, répondit le jeune garçon.


— Je t’aime Yoann, et le jour de ton retour sera le plus beau jour de ma vie.


— Chaque jour avec toi sera le plus beau jour de ma vie.


Ils raccrochèrent en se disant leur impatience de se retrouver à l’aéroport Aimé Césaire le lendemain. Il n’y avait plus une minute à perdre. Il ne fallait pas que Yoann rate le car pour Paris. Il se leva du banc, regarda autour de lui et sourit à cette belle après-midi de printemps. Il s’éloigna, puis se retourna une dernière fois vers l’endroit où il avait vécu ces émotions si fortes en dépit de toutes les interrogations. Il fallait avancer sur le chemin, mais garder cette reconnaissance pour les étapes qui avaient été franchies et pour les lieux et les moments qui y avaient contribué.









5.


Laura était montée dans un taxi et avait demandé au chauffeur de la déposer devant un bistro du Xe arrondissement.


Assise sur la banquette arrière de la voiture, elle consultait la presse du jour. Un grand journal du soir avait décidé de s’intéresser à la présence de la Présidente de la Région Guadeloupe à Paris. L’article avait pour titre : « Le phénomène Mathis peut-il peser dans la présidentielle ? ». Le journaliste expliquait que l’action de la jeune femme à la tête de la petite Guadeloupe attirait l’attention d’un grand nombre de gens qui voyaient en Laura Mathis une hypothèse crédible pour apporter un vent de fraîcheur dans la course à la présidentielle. Celle-ci avait bel et bien démarré depuis que le parti d’opposition de centre gauche avait lancé son processus de primaire pour désigner son candidat, à moins de dix mois du scrutin.


Après avoir entendu la musique annonçant l’arrivée d’un texto, Laura fouilla avec une certaine fébrilité dans son sac pour en sortir son téléphone portable. Elle lut le nom qui s’affichait à l’écran : « Adrien ». Celui-ci avait donc attendu toute la nuit pour répondre au message qu’elle lui avait envoyé vers 22 heures la veille. Cela ne lui ressemblait pas.


Salut ! Désolé de cette réponse tardive. Je n’avais plus de batterie hier soir. Méfie-toi de ce Charles Leroy qui doit te faire rencontrer des dirigeants du parti écologiste. Tu sais que je n’ai jamais eu confiance en lui…


Elle trouva l’excuse de la panne de batterie un peu facile, mais elle préféra ne pas relever. Sa réponse ne porta que sur ses activités de la matinée :


Je n’apprécie pas Leroy outre mesure, mais j’ai besoin de lui pour rencontrer des gens à Paris. J’espère pouvoir me passer bientôt de ses services, qui ne seront malheureusement pas gratuits… Ce matin, il me présente trois membres éminents de la direction du parti écolo.


— Comment va le bébé ? répondit Adrien.


— Il va bien. J’ai l’impression qu’il a hâte de sortir.


Le dernier texto d’Adrien tarda un peu à arriver.


— Porte-toi bien. Je t’embrasse.


— Moi aussi, répondit-elle tout aussi sobrement.


Elle rangea le portable dans son sac en réfléchissant à cet échange plutôt concis et allant à l’essentiel. Adrien n’avait pas été très bavard, et il n’avait pas paru très intéressé par les rendez-vous politiques qu’elle s’apprêtait à avoir à Paris. Elle savait qu’au fond de lui, et même s’il ne voulait pas le reconnaître ouvertement, il désapprouvait l’idée qu’elle puisse se présenter à l’élection présidentielle. Déjà qu’il avait eu l’impression de la perdre quand elle était devenue Présidente de la Guadeloupe, alors une campagne présidentielle en Métropole, avec la perspective même très faible d’être élue, et en toute hypothèse, de peser sur l’élection du nouveau Président et d’espérer finir Ministre, c’était sans doute plus que ce que son mari pouvait en supporter en termes de conséquences sur leur vie de couple. Et il était évident que l’arrivée du bébé n’arrangerait rien au problème.


Le taxi la déposa comme convenu devant le bistro où elle avait rendez-vous avec Charles Leroy et trois dirigeants écologistes pour prendre le petit-déjeuner. L’homme d’affaires était déjà là.


— Chère Laura ! Comment allez-vous ? Avez-vous fait bon voyage ?


— Ce n’était pas très confortable, avec ce gros ventre…


— Effectivement, il a bien poussé ! Quant au confort dans l’avion, si seulement vous n’aviez pas la manie de choisir la classe économique !


— Je n’ai pas vos moyens, pour me payer une classe affaires, répondit-elle sur un ton trahissant une certaine contrariété.


— Ça, il ne tient qu’à vous d’en profiter, de mes moyens ! Vous savez bien qu’ils sont à votre disposition, rappela Leroy avec un sourire gourmand.


— Et vous savez bien ce que j’en pense, objecta Laura.


— Vous ne gagnerez pas cette élection sans l’argent que je peux vous apporter.


— Désolé, mais j’inverserais la proposition : je ne gagnerai pas cette élection avec votre argent.


— J’admire votre authenticité, chère Laura, et il est clair que cela va énormément plaire aux gens dans cette campagne. Mais dois-je vous rappeler qu’on ne peut pas faire une campagne de cette importance sans beaucoup d’argent ?


— Ne me prenez pas pour une naïve. Si les gens apprécient vraiment ma candidature, j’aurai de l’argent. Je vais ouvrir un site sur lequel ils pourront contribuer en ligne, en fonction de leurs moyens. Si cela marche bien, non seulement cela me fournira de l’argent, mais en plus ce sera le signe que je dispose de nombreux électeurs potentiels.


— Plutôt malin, reconnut l’homme d’affaires. Toutefois, je doute que vous puissiez récolter suffisamment d’argent par cette voie.


— C’est pour ça que j’ai une autre piste, précisa Laura en souriant.


Charles Leroy la dévisagea avec un air étonné.


— Cette semaine, le conseil d’administration de la fondation mondiale pour l’environnement devrait se prononcer sur un soutien financier à ma campagne.


— La fondation mondiale pour l’environnement ? Vous rigolez ? Ils ne font pas de politique, et ne soutiendraient jamais une campagne électorale.


— N’en soyez pas si sûr. Ils sont manifestement prêts à soutenir une candidate qui fait de la politique autrement et s’engage fortement pour la sauvegarde de la planète sur la base d’un projet ambitieux et crédible.


Les trois dirigeants du parti écolo arrivèrent les uns après les autres à dix minutes d’intervalle. Charles Leroy fit les présentations. Puis ils commandèrent un petit-déjeuner, avant d’entamer la conversation.


— Je viens de lire l’article vous concernant dans le Monde, attaqua d’emblée Yann Cloadec, député classé parmi les modérés du parti écolo. Votre campagne est déjà lancée, à ce que je vois !


— Je n’y suis pour rien dans cet article, crut bon de préciser Laura. Mais ne vaut-il pas mieux que j’intéresse un peu la presse, pour que notre échange de ce matin ait un sens ?


Charles Leroy ne put retenir un sourire. Cette femme était décidément très habile.


— Il ne vous a pas échappé que Yann appartenait à la faction de notre parti qui était la plus réticente à soutenir votre candidature, intervint Nora Yasmine, députée européenne. Cette faction vous trouve un peu trop radicale à son goût…


— Arrête de parler de faction, Nora, s’agaça Yann Cloadec. C’est un terme tellement péjoratif.


— Pourtant, c’est bien ce que notre parti est devenu. Une collection de factions qui ne s’intéressent qu’à la guerre à laquelle elles se livrent entre elles.


L’homme qui avait dit ça était le trésorier du parti. Maurice Laforge était classé plutôt au centre du mouvement. Il fallait être un minimum raisonnable pour gérer les finances du parti et s’extraire de ces querelles qui avaient coûté tant de voix aux écolos lors des récents scrutins.


— Comme je vous l’ai précisé en vous sollicitant pour ce petit-déjeuner, enchaîna Charles Leroy, Laura Mathis souhaitait discuter avec vous des conditions dans lesquelles elle pourrait recevoir le soutien du parti écolo à la présidentielle, vous épargnant ainsi de vous perdre dans vos querelles internes stériles.


— Je ne veux pas plomber l’ambiance d’emblée, mais je ne suis pas sûr que notre parti soit mûr pour ça, attaqua Yann Cloadec.


— Ça, c’est ta position, et celle de tes amis ! contesta Nora Yasmine.


— Il est clair que tes amis sont plus favorables au programme de Laura Mathis, réagit Cloadec.


— Justement, intervint Maurice Laforge. Et si Laura nous précisait un peu comment elle voyait son programme ? Parlons d’abord des idées, avant de nous étriper en fonction de nos stratégies internes !


Laura sourit à Maurice Laforge, lui signifiant ainsi qu’elle appréciait son côté vieux loup de mer expérimenté et passionné depuis toujours de politique, et ne négligeant jamais la prééminence nécessaire du projet sur la tactique. Elle répondit à sa sollicitation de bonne grâce :


— Mon projet, vous le connaissez si vous avez suivi mon action à la tête du Conseil Régional de Guadeloupe. Il tient en trois mots : solidarité, écologie et démocratie. En poussant ces trois idées de base jusqu’au bout de leur logique.


— Nous connaissons votre politique pour votre Région, et nous la soutenons sans état d’âme, s’empressa de préciser Nora Yasmine.


— Alors, il n’y a plus rien à discuter, constata Yann Cloadec avec une pointe d’agacement dans la voix.


— Au contraire ! s’exclama Maurice Laforge. Expliquez-nous comment vous transposez votre projet régional à l’échelle de la sixième puissance économique du Monde.


Laura adressa un regard de complicité au trésorier des écolos, avant de se lancer :


— Dans la situation dans laquelle est le pays, rempli de défiance à l’égard de ses élites politiques, je commence par la démocratie, en expliquant aux Français qu’il faut rétablir le lien démocratique entre le peuple et ses élus, et remettre en cause certains liens de nature oligarchique entre ceux qui gouvernent et les grands intérêts économiques et financiers. Pour cela, je propose une évolution de notre République, une République nouvelle dont les évolutions constitutionnelles seront élaborées par une Convention composée d’élus, de constitutionnalistes et surtout de citoyens tirés au sort. Les changements dans la Constitution proposés par cette Convention seront approuvés par référendum. Cette nouvelle République devra faire toute sa place à la démocratie participative et à l’implication des citoyens, comme je l’ai fait en Guadeloupe.


— Les Français attendent qu’on règle le problème du chômage et des inégalités, et ne font pas du changement de République une priorité, contesta Yann Cloadec.


— Je n’en suis pas si sûre, répondit Laura. Et s’ils n’ont pas conscience que leurs problèmes économiques et sociaux ne seront pas réglés tant que nous ne vivrons pas dans un régime plus démocratique, qui prenne justement en compte leurs priorités avant celle de l’élite économique et technocratique, en les impliquant dans les décisions tant au plan local que national, j’estime devoir être candidate pour leur expliquer tout ça et leur proposer un chemin pour changer la manière dont fonctionne le pouvoir.


— Cette utopie démocratique doit bien être au coeur de notre projet. Je n’ai pour ma part aucun doute sur ce point, précisa Maurice Laforge. Parlez-nous maintenant de ce que vous comptez proposer sur le plan économique.


— Le fil rouge du projet économique doit être la question de la solidarité. Il faut arrêter de raisonner en termes de compétitivité, de rentabilité et de productivité, et développer une économie à échelle humaine qui soit productrice de solidarité autant que de biens et de services. Je suis convaincu que la stratégie de développement d’une économie solidaire de proximité que j’ai mise en oeuvre en Guadeloupe peut être généralisée à tout le pays. Le maître mot de cette stratégie, c’est la relocalisation. Amenons les Français à acheter des produits locaux et à faire vivre des économies locales, proches de leurs lieux de vie, plutôt que de tout acheter sur le marché mondial et de délocaliser nos productions et nos emplois ailleurs. Nous dépensons des milliards à aider nos grandes entreprises à se développer sur le marché mondial et à délocaliser nos emplois. Si nous réorientons ces aides vers le soutien à l’économie solidaire de proximité, nous créerons bien plus d’emplois, non délocalisables, et nous ferons revivre nos territoires par l’économie.


— Si vous faites ça, vous savez bien que vous allez créer une défiance de la part des marchés financiers, qui ne croient que dans la stratégie de mondialisation s’appuyant sur de grandes entreprises multinationales compétitives, la titilla Maurice Laforge. Ces marchés retireront leurs capitaux de France et le pays se retrouvera en crise de financement.


— Je suis bien d’accord que le financement de l’économie et de nos politiques publiques est le coeur de notre problème, précisa Laura. Je crois en la possibilité de réorienter les financements publics vers des stratégies nouvelles en matière de soutien à l’économie et à l’emploi, en prenant acte de ce qui ne marche pas, c’est-à-dire les aides aux grandes entreprises et les baisses de charges, et de développer une épargne populaire et une finance solidaire, gérées par des banques mutualistes qui financeront cette économie de proximité. Cette finance populaire et solidaire devrait également être mobilisée pour de grands emprunts permettant de financer nos politiques publiques et de ne pas uniquement compter sur les marchés financiers internationaux. Je pense aussi que le Monde est en train de changer et que des acteurs financiers internationaux qui recherchent des placements plus éthiques, écologiques et solidaires sont en train de se développer. Il faut travailler avec ces nouveaux acteurs, et prendre le risque que les investisseurs classiques qui recherchent avant tout la rentabilité s’éloignent de nous. En même temps, ils ne partiront pas tous, car ils comprendront que la France restera un pays où il est possible de faire des affaires et de gagner de l’argent dans un contexte social et politique apaisé, où les infrastructures et les services publics, l’éducation, la santé, la protection sociale, la culture seront les meilleurs du monde grâce à une politique beaucoup plus active de l’État et des collectivités en la matière, avec de l’argent public à la hauteur des besoins dans ces domaines. Il nous faudra convaincre les marchés financiers que cette nouvelle stratégie économique basée sur la proximité et la solidarité peut produire des résultats et générer des dividendes. Dans ce but, nous installerons dans le débat économique un nouvel indice de développement humain, mesurant autant les résultats en matière de production que de création d’emplois, de qualité des services publics, de lien social et de respect de l’environnement, et nous mesurerons nos résultats à l’aune de la progression de cet indicateur, plutôt que de celui de la seule croissance économique basée sur le PIB. Bien entendu, ce projet économique et social suppose une défense des services publics, de la protection sociale et du droit du travail, à l’inverse de ce qui s’est fait ces dernières années.


— J’adhère à 150 % à votre projet économique, s’enthousiasma Nora Yasmine. Mais il y a un point fondamental à mes yeux, c’est que le développement économique ne doit pas conduire à mettre en danger l’environnement. Qu’en est-il de vos propositions en matière d’écologie ?


— Vous savez qu’elles sont également au coeur de mon projet présidentiel, affirma Laura. Je suis pour une révolution écologique, ou pour une transition écologique, appelez ça comme vous voulez. D’abord, il s’agit de travailler sur des programmes d’économies d’énergie massives. Il faut des transports, des logements, des systèmes de production moins consommateurs en énergie. C’est la première priorité. Ensuite, Il faut aller vers des énergies renouvelables, et ne plus utiliser à terme ni charbon, ni gaz, ni pétrole, ni nucléaire. Troisième priorité : développer l’alimentation bio, l’agriculture raisonnée et les circuits courts. Enfin, il faut mettre fin à une société de consommation basée sur le gaspillage, en soutenant une consommation responsable, basée sur des produits durables, sur le recyclage et sur l’éducation à la consommation.


— Beau programme ! s’exclama Yann Cloadec. Il ne peut que séduire tout bon écologiste qui se respecte…


— Alors pourquoi ne le soutiens-tu pas ? ironisa Nora Yasmine.


— Je n’ai pas dit que je ne le soutenais pas, précisa le député écolo. Mais j’ai quand même le droit de me demander si Laura est la meilleure candidate pour défendre nos idées !


— Ah oui ? Et qui as-tu de meilleur à proposer ? demanda Nora sur un ton agressif.


— Il y a d’autres hypothèses, notamment parmi nos élus nationaux ou européens qui sont depuis longtemps adhérents du parti écolo.


— Très bien ! Que Laura se présente à notre primaire interne, et on verra bien qui les militants préféreront, suggéra Nora.


— Il y a un hic, se résolut à intervenir Charles Leroy.


Les trois écologistes regardèrent l’homme d’affaires d’un air interrogateur.


— C’est que Laura ne souhaite pas se présenter à votre primaire, précisa Leroy.


Les regards se tournèrent vers la Présidente de la Région Guadeloupe.


— Je ne souhaite pas être la candidate d’un parti, confirma-t-elle.


Il y eut un moment de flottement dans la conversation, avant que Yann Cloadec ne se risque à donner son avis :


— Dans ces conditions, je ne vois pas comment nous pourrions vous apporter notre soutien.


— Il y aurait bien une solution. Il suffirait d’annuler notre primaire interne, de ne pas présenter de candidat, et d’accorder le soutien officiel du parti écolo à la candidature de Laura Mathis.


C’était Maurice Laforge qui avait fait cette proposition, provoquant le scepticisme de Yann Cloadec, et l’intérêt manifeste de Nora Yasmine. Le débat au sein du parti écolo était bel et bien lancé.









6.


Le vieux Marocain leur resservit un verre de thé à la menthe en souriant avec bienveillance à Nancy. Enzo tourna le regard vers la porte de la tente qui venait de se soulever brusquement.


— C’est la tempête qui arrive, précisa le père de Mustapha. Il va falloir bien fermer les tentes cette nuit, si vous ne voulez pas manger du sable.


— Pourrons-nous prendre la piste dès demain ? s’inquiéta Nancy.


— Bien entendu, répondit le Marocain. La tempête sera passée dans la nuit, et vous vous lèverez demain sous un soleil radieux.


Les hommes du désert avaient l’habitude de ce genre de choses, et cela ne les perturbait pas outre mesure. Leur mémoire ancestrale gardait le souvenir d’évènements climatiques de bien plus grande ampleur. Certains attendaient le retour du grand cataclysme qui détruirait tout, et ils l’attendaient avec cette sagesse qui caractérisait l’âme du désert.


— Je vous remercie de m’avoir autorisé à vous présenter Nancy, précisa Enzo à l’adresse du vieil homme.


— Comme je vous l’ai dit, il se trouve que j’ai bien connu le père de Nancy, que j’ai guidé une fois ou deux sur la piste de l’Est.


— Pourquoi n’a-t-il jamais parlé de cette piste à ses amis gardiens ? demanda la scientifique américaine.


— Vous a-t-il initié aux savoirs de la confrérie ?


— Je n’ai pas vraiment connu mon père, reconnut-elle.


— Alors il était exclu qu’il puisse vous parler de la piste, en conclut le Marocain.


— J’ai été initié par son meilleur ami, précisa la scientifique, et il ne lui a jamais parlé de la piste…


— En êtes-vous si sûre ?


— Comment ça ?


— Ce genre de secret exige un certain degré d’initiation, que vous n’avez peut-être pas encore atteint.


— J’avoue que j’ai un peu mis tout ça entre parenthèses depuis quelques années, admit-elle.


— Comment ferons-nous pour reconnaître la route à suivre, si vous ne nous accompagnez pas jusqu’en Égypte ? demanda Enzo.


— Ces longs voyages dans le désert ne sont malheureusement plus de mon âge. Je vous montrerai l’endroit où commence la piste. Après, il vous suffira de suivre l’étoile.


— C’est un peu court comme indication, vu que nous ne sommes pas la réincarnation des Rois mages… observa Enzo sur un ton amusé.


— Ne vous inquiétez pas. Vous comprendrez très vite ce que j’entends par suivre l’étoile.


— Et comment saurons-nous que nous sommes arrivés à destination ?


— Ça, vous le devinerez aussi sans difficulté.


— Cherche et tu trouveras… soupira Enzo.


Le vieil homme s’inclina respectueusement à l’énoncé de la devise de la confrérie.


— Pourriez-vous me parler de ce Grand Prêtre que m’a évoqué Enzo pour me convaincre de le rejoindre ici afin de suivre la piste de l’Est ? poursuivit Nancy.


— Selon les légendes du désert transmises par la confrérie, le Grand Prêtre venait du Grand Océan avec quelques compagnons, et c’est lui qui a ouvert la piste de l’Est et est allé jusqu’en Égypte, raconta le vieux Marocain.


— Le Grand Prêtre était-il un Atlante, membre du Grand Conseil des Douze ? — C’est possible…


— C’est une troublante coïncidence que vos légendes évoquent ainsi un Grand Prêtre venu du Grand Océan, poursuivit Nancy, alors même que nous avons découvert dans l’antique cité de Tiahuanaco l’existence d’un Grand Conseil qui pourrait être une institution atlante et qui pourrait avoir envoyé ses Douze Grands Prêtres à travers le Monde pour sauvegarder et transmettre les acquis de la civilisation engloutie.


— Les montagnes de l’Atlas ne tiennent-elles pas leur nom de leur lien supposé avec l’Atlantide ? renchérit Enzo en adressant un regard insistant au vieil homme.


— C’est une hypothèse crédible… répondit vaguement celui-ci.


— Ne me dites pas qu’un gardien comme vous, vivant au pied des monts Atlas, ne sait rien là-dessus ! s’agaça Enzo.


— Bien sûr, concéda le Marocain. Nos légendes sont claires sur le lien entre l’Atlas et une civilisation qui existait là, avant qu’une grande catastrophe ne se produise.


— L’Atlas était-il le berceau de la civilisation atlante, ou plutôt le lieu où se seraient réfugiés les Atlantes fuyant la destruction de leur Cité ? demanda Nancy.


Le vieux gardien observa quelques secondes de silence qui parurent une éternité à Nancy et Enzo, avant d’accepter de répondre à la question, du bout des lèvres :


— Il y a bien un homme qui pourrait vous en dire plus sur la question.


— Un homme qui saurait des choses là-dessus ! s’exclama Enzo. Mais qui est donc cet homme ?


— Un Veilleur, précisa le Marocain.


— Un Veilleur ?


— Un Veilleur est un gardien qui connaît les secrets les plus importants de la confrérie.


— Et où peut-on trouver un tel homme ? demanda Nancy.


— J’en connais un qui vit dans un village au nord d’Agadir, à Tamanar.


— Accepteriez-vous de… nous le présenter ?


— Nous verrons ça demain. En attendant, je vous souhaite un bon sommeil. Et surtout, n’oubliez pas de bien fermer votre tente, pour vous épargner le sable que la tempête va ramener cette nuit.


Nancy et Enzo furent éberlués que le vieux Marocain les plante comme ça, après ce qu’il leur avait fait espérer en leur parlant du Veilleur de Tamanar.









7.


L’homme se tenait derrière le bosquet, cherchant à dissimuler sa présence aux regards indiscrets. Le Pape traversa le jardin pontifical pour le rejoindre. L’après-midi était déjà bien avancée et l’air de Rome était lourd de cette chaleur qui caractérisait la Ville éternelle en plein été. Pourtant, le printemps commençait à peine. Satané réchauffement climatique, songea le Saint-Père, qui savait que ce sujet serait au coeur des réflexions et des débats durant la période de son pontificat.


— Pourquoi vous cachez-vous ainsi ? demanda Jean XXIV avec une pointe d’ironie dans la voix. Vous ne croyez quand même pas que vous avez réussi à pénétrer jusque dans ce jardin sans vous faire remarquer ?


— Sans doute cette vieille habitude de rester discret, répondit le nouveau Grand Maître de l’Ordre Noir, légèrement contrarié.


— Ah oui, j’allais presque oublier cette habitude du secret si chère à notre Ordre ! Comme si nous étions d’éternels comploteurs…


— Je constate avec plaisir que vous employez encore le « nous » pour parler des pratiques de notre Ordre.


Le Grand Maître, quant à lui, n’avait pas employé de formule du type « Très Saint Père » ou « Votre Sainteté », pourtant de rigueur lorsque l’on s’adressait à la personne sacrée du Pape. Depuis que l’ex-Chancelier de l’Ordre Noir avait réussi à se faire désigner Grand Maître par le Grand Conseil, il devait se considérer à égalité avec le Pontife de l’Église de Rome, et sans doute même comme supérieur à lui. La fonction de Grand Maître datait du fond des âges. Elle était bien plus ancienne que celle de Pape, et elle plaçait son titulaire à la tête d’un Ordre qui était considéré par ses membres comme à l’origine de la seule et véritable civilisation digne de ce nom, c’est-à-dire celle survivante des glorieux temps atlantes.


— Pourquoi avoir choisi ce nom ridicule de Jean XXIV ? attaqua le Grand Maître. — Cela m’est venu comme ça, répondit le Pape avec honnêteté.


— Nous nous attendions à Pierre II, comme le dit la prophétie. Cela aurait montré au Monde quelle était la véritable mission qui était la vôtre. Celle de détruire cette institution décadente et désormais inutile qu’est devenue l’Église de Rome…


Le Saint-Père conservait le silence, s’absorbant dans la contemplation des fleurs qui se multipliaient dans le jardin avec l’avancée du printemps. Il se souvenait de la roseraie qu’il entretenait dans sa villa de la campagne toscane, et il songea qu’il fallait qu’il discute avec le jardinier pontifical sur la meilleure manière de gérer les fleurs de son nouveau jardin.


— Vous souvenez-vous que vous êtes membre de l’Ordre Noir, et de ce que cela signifie concernant l’action que vous devez mener dans la fonction qui est la vôtre aujourd’hui ? insista le Grand Maître, pressentant que l’esprit de l’ex-Cardinal Falconi était devenu quelque peu flottant sur cette délicate question.


— La fonction qui est la mienne, comme vous dites, implique de grandes responsabilités, dont je suis effectivement en train de prendre conscience progressivement, consentit à répondre le Saint-Père.


— Prendre conscience de quoi ? Il vous faut détruire l’Église, c’est tout ! C’est pour cela que vous aviez entrepris depuis toutes ces années de faire nommer des Cardinaux membres de notre Ordre ou y étant favorables, pour qu’ils assurent votre élection sur le trône pontifical. Maintenant que c’est chose faite, il vous faut accomplir la mission pour laquelle vous en êtes arrivé jusque-là !


Jean XXIV continuait à contempler les fleurs du jardin. Un léger sourire était né au coin de ses lèvres, tandis que le Grand Maître lui rappelait sa mission.


— J’ajoute un élément, sans doute le plus fondamental de tous, reprit le Grand Maître. Il faut impérativement que vous me remettiez les Livres atlantes.


— Mais de quoi parlez-vous ? répondit le Pape d’un air surpris, paraissant s’animer vraiment, pour la première fois depuis le début de leur conversation.


— Je veux parler des exemplaires que l’Église cache dans ses Archives secrètes depuis que Christophe Colomb les a remis au Pape Jules II.


— J’avoue ne pas avoir encore eu le temps de me préoccuper de ce sujet, admit le Saint-Père après avoir hésité quelques secondes sur sa réponse.


L’hésitation du Pape n’avait pas échappé au Grand Maître.


— Êtes-vous bien sûr de ne pas vous en être occupé ? demanda le responsable de l’Ordre Noir, l’air suspicieux.


— Mettriez-vous ma parole en doute ? s’agaça Jean XXIV.


— Je m’étonne juste que la consultation des Livres atlantes dans les Archives secrètes du Vatican ne soit pas la première chose que vous ayez faite dès le lendemain de votre élection.


— J’avais d’autres priorités…


— Grave erreur d’analyse ! La récupération des Livres est la priorité pour l’Ordre Noir. Le Livre des Pouvoirs nous permettra de maîtriser à nouveau les techniques de manipulation élaborées par nos glorieux ancêtres pour asseoir leur domination. Quant au Livre des Origines, il démontrera au Monde que c’est bien notre Ordre qui est à la source de la seule véritable civilisation digne de ce nom dans toute l’histoire de l’Humanité.


— Vous paraissez oublier le troisième Livre ? s’étonna le Saint-Père.


— Si le Livre de l’Amour existe, il faut que nous nous en emparions également, bien entendu ! Et une fois qu’il sera entre nos mains, il nous faudra le détruire, pour éviter que soit révélé au Monde le contenu de ses idées décadentes !


— Vous semblez bien connaître le contenu de ces ouvrages, pourtant restés secrets et n’ayant jamais été révélés au Monde.


— Justement ! Je ne comprends pas pourquoi vous ne vous êtes pas précipité aux Archives vaticanes pour récupérer et lire ces Livres, afin d’en avoir le coeur net sur le contenu que nous n’avons fait qu’imaginer depuis si longtemps !


— Mais sommes-nous si sûrs qu’ils se trouvent aux Archives ?


— La meilleure façon de le savoir, c’est de vous y rendre sans plus tarder, s’agaça le Grand Maître.


Le Saint-Père fit une moue qui en disait long sur ce qu’il pensait de l’urgence à s’occuper de ce problème. Il demeura silencieux quelques secondes, avant de répondre à la demande si insistante du Grand Maître :


— Et si nous demandions à ce professeur grec membre de notre Ordre d’aller chercher ces Livres aux Archives ?


— Pourquoi ne pas vous en occupez vous-mêmes ?


— Parce que je n’ai pas la moindre idée d’où ils se trouvent parmi des kilomètres de rayonnages, et que je suis certain que notre professeur saura effectuer une recherche plus efficace et plus rapide que moi.


— Mais… mais cela signifie que vous n’avez pas récupéré de votre prédécesseur cette information sur la localisation des Livres dans les Archives ? s’étonna le Grand Maître.


— Le défunt Pape ne m’en a jamais parlé, et personne de son entourage qui aurait partagé avec lui ce type de secret ne m’en a fait part depuis mon élection.


— Alors il faut faire vite pour récupérer les Livres. Je vais contacter Angopoulos pour qu’il vienne au Vatican dans les jours à venir.


— C’est entendu, approuva le Pape. Je le recevrai et je lui ouvrirai les portes des Archives secrètes.


Le Grand Maître ne put retenir un sourire de satisfaction. Tout Pape qu’il était devenu, l’ex-Cardinal Falconi ne pouvait faire autrement que de se plier aux volontés du nouveau responsable de l’Ordre Noir.


— Ah oui, j’allais oublier, ajouta le Grand Maître. Quand pensez-vous revenir participer aux séances de notre Grand Conseil ?


— Vous plaisantez, j’espère ! ne put s’empêcher de lâcher le Souverain Pontife sur un ton particulièrement affirmatif.


— Comment ça ?


— Il est évident que ma charge pontificale exclut totalement que je puisse continuer de participer à de telles réunions.


Jean XXIV était remonté dans ses appartements, pas mécontent d’avoir gravement contrarié le Grand Maître en lui indiquant qu’il ne reviendrait plus aux séances du Grand Conseil. Il s’était même fait un plaisir de snober ainsi son prétentieux interlocuteur et l’ensemble de l’Ordre auquel le Pape était censé toujours appartenir.


En pénétrant dans l’antichambre de son bureau, il y trouva le Cardinal camerlingue qui l’attendait pour obtenir une audience.


— Éminence… Je me trompe, ou nous n’avions pas rendez-vous ?


— Votre Sainteté, il faut que je vous voie de toute urgence. Les affaires de l’Église ne peuvent plus attendre.


— Vous voulez encore me parler de ces nominations, c’est ça ?


— Exactement, Très Saint Père. Ces nominations doivent intervenir au plus vite, si vous voulez que le gouvernail de l’Église continue à être fermement tenu.


— Soit. Mais ne restons pas là, Éminence. Installons-nous dans mon bureau.


Le Cardinal Bradley se cala dans le fauteuil que lui avait avancé le secrétaire particulier du Pape, tandis que Sa Sainteté avait pris place face à lui.


— Voulez-vous du thé, Éminence ? demanda Jean XXIV sur un ton d’une grande onctuosité que ne lui connaissait pas Bradley, qui ne se souvenait que trop bien du temps où son interlocuteur n’était encore que le ténébreux Cardinal Falconi.


— Volontiers, Très Saint-Père. Avec un nuage de lait, précisa-t-il à l’adresse du secrétaire particulier.


— Alors, dites-moi ce qu’il convient de faire, pour ces nominations, attaqua d’emblée le Pape, avec une pointe de lassitude dans la voix.


— D’abord et avant tout, il faudrait au plus vite que vous statuiez sur l’identité de votre Secrétaire d’État.


Le Secrétaire d’État était l’homme qui occupait la fonction la plus importante après le Pape. Il était une sorte de Premier ministre qui dirigeait au quotidien le travail de la Curie, tandis que le Saint-Père était sollicité seulement pour les décisions les plus importantes. Le précédent Pape avait nommé à ce poste le Cardinal Bradley, qui le cumulait avec la fonction également essentielle de Cardinal camerlingue, chargé d’organiser le conclave et d’assurer l’intérim en cas de décès du Pape. Le Franciscain avait été l’homme de confiance du Pape défunt, qui espérait bien qu’il lui succéderait, ce qui expliquait qu’il avait décidé d’un tel cumul de fonctions entre les mains du même homme.


— Pourquoi y a-t-il une telle urgence à opérer cette nomination ? demanda Jean XXIV.


— Que… que voulez-vous dire… Votre Sainteté ? réagit le Camerlingue, sans chercher à dissimuler son étonnement.


— Je veux dire que nous avons un Secrétaire d’État, Éminence.


— Mais… mais, c’est-à-dire que…


— Que ce Secrétaire d’État, c’est vous. C’est un point qui ne m’avait pas échappé ! J’ai toute confiance dans votre capacité à traiter les affaires courantes, et je ne souhaite pas me précipiter pour vous trouver un successeur. Vous y voyez un inconvénient ?


— Bien sûr que… non, Votre Sainteté. C’est un honneur pour moi que de pouvoir rester à mon poste le temps que vous souhaiterez.


Se donner ainsi le temps de remplacer Bradley à la Secrétairie d’État était une décision pour le moins étonnante, car le nouveau Pape avait dû promettre le poste à l’un de ses soutiens, voire à plusieurs, pour assurer son élection. Et bien pire encore, les idées libérales de Bradley n’étaient pas tout à fait du goût de la coalition conservatrice qui avait porté le Cardinal Falconi sur le trône de Saint-Pierre.


— Eh bien Éminence, quel autre poste jugez-vous nécessaire de pourvoir en urgence ?


Le Camerlingue plongea les lèvres dans sa tasse de thé, histoire de gagner un peu de temps avant de répondre à l’épineuse question que venait de lui poser Sa Sainteté.


— Allons, Allons, soyons francs entre nous, insista le Saint-Père. Dites-moi quel autre changement serait nécessaire immédiatement.


— Disons… disons qu’il aurait été nécessaire de remplacer le Préfet de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi, si vous aviez décidé d’un autre avenir pour le Cardinal Huntzinger…


— Vous pensiez que je le nommerais Secrétaire d’État à votre place, c’est ça ?


— Très Saint-Père, je…


— Vous le pensiez, et je comprends parfaitement pourquoi, intervint Jean XXIV pour couper court à toute ambiguïté. Eh bien vous voyez Éminence que les choses ne sont pas aussi simples que ça dans mon esprit, et que j’ai besoin de prendre mon temps pour y voir clair avant de prendre des décisions aussi importantes pour le gouvernement de l’Église.


— Je ne peux que m’en réjouir, Votre Sainteté.


Le Saint-Père était d’une humeur badine, et il ne put s’empêcher d’évoquer avec le Camerlingue le délicat sujet de la meilleure manière de fleurir le jardin pontifical.


— À ce propos, Votre Sainteté, hasarda Bradley. Puisque vous m’avez autorisé à être franc avec vous, il faut que je vous parle d’un autre sujet pour le moins… sensible.


— Mais nous étions en train de parler du jardin, Éminence. Est-ce à dire que vous m’y auriez aperçu avec un visiteur, tout à l’heure ?


— Très Saint-Père, je ne me permettrais pas de vous…


— De m’espionner, c’est ça ? Pourtant, c’est bien ce que vous faisiez quand j’étais dans le jardin. N’est-ce pas votre silhouette que j’ai aperçue à la fenêtre de mon antichambre, tandis que je donnais congé à mon visiteur ?


Le Camerlingue s’enferma dans un silence gêné, reprenant du thé pour éviter d’avoir à répondre à cette embarrassante question.


— Au fond, je ne vous en veux pas, reprit le Pape. Je connais trop les pratiques de la maison pour vous en vouloir à vous plus qu’aux autres, et j’ai moi-même pratiqué ce genre de choses avec gourmandise quand j’étais Cardinal… Allons Éminence, parlez-moi plutôt de ce sujet sensible dont vous vouliez m’entretenir !


— Je vous remercie, Très Saint-Père. Ma fonction de Camerlingue assurant la transition entre deux Papes m’amène à vous inciter à consulter certains documents conservés dans les Archives secrètes.


— Des documents ? Mais quel genre de documents ? demanda le Pape dont le regard s’était soudainement assombri.


— Au premier rang de ces documents, je pense à la Prophétie.


— Bien entendu, approuva Jean XXIV.


— Mais il y a surtout certains Livres, connus de très peu de gens.


Le Pape se cala au fond de sa chaise et appela son secrétaire particulier pour qu’on leur resserve du thé. Une fois qu’ils furent à nouveau seuls dans le bureau pontifical, le Saint-Père reprit le fil de leur conversation :


— Vous m’intriguez au plus haut point, Éminence. De quel genre de Livres parlez-vous ?


— Je dois d’abord vous prévenir qu’il s’agit de Livres très anciens, dont l’origine n’est, à la vérité, pas établie de manière certaine. Ils sont dans les Archives secrètes depuis la Renaissance.


— Depuis le Pape Jules II, c’est ça ?


Le Camerlingue ne put dissimuler un mouvement de surprise.


— Mais… mais comment savez-vous cela, Très Saint-Père ?


— Il faut que je vous dise que certains secrets n’en sont pas pour moi. Quitte à jouer franc jeu avec vous, autant que nous le fassions jusqu’au bout.


— Je suis honoré d’une telle confiance, Votre Sainteté.


Le Pape se demanda pourquoi il avait décidé d’instaurer un tel lien de confiance avec un homme qui était un proche de son prédécesseur et qui n’appartenait pas du tout à son camp au sein de la Curie. Son élection sur le trône pontifical paraissait avoir provoqué une sorte de remise en cause de certaines certitudes jusque-là solidement établies en lui. Mais en réalité, Jean XXIV savait que cette remise en question avait commencé bien avant son élection.
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Cela faisait plus d’une heure que le philosophe attendait à l’entrée du temple et il commençait à se demander si le prêtre allait tenir sa promesse de lui faire visiter le sanctuaire. Peu de gens avaient eu le privilège de pénétrer dans les lieux, et encore moins des étrangers, par définition non initiés à la religion des Anciens égyptiens.


La nuit était tombée quand la silhouette du prêtre apparut enfin.


— Vous m’avez attendu, remarqua sobrement le religieux.


— Cela fait si longtemps que j’attends ce moment.


— La patience est la première qualité nécessaire à la découverte des vérités essentielles.


Le prêtre invita Platon à le suivre à l’intérieur du temple. Ils traversèrent une vaste esplanade entourée par un haut mur d’enceinte.


— Ce temple est la cinquième reconstruction du site originel, précisa le prêtre.


— Le site originel ?


— À son arrivée dans la vallée du Nil sur le site de Dendérah, sur cette terre qui leur était promise, le peuple originel et son Grand Prêtre décidèrent d’ériger ici un grand complexe qui constituerait un sanctuaire permettant de préserver leurs connaissances. Le complexe originel existe encore en dessous des constructions qui lui ont succédé, et il est gigantesque. Sûrement encore plus grand que ne l’est la Grande Pyramide.


Ils pénétrèrent dans un labyrinthe impressionnant constitué de dizaines de salles et d’un dédale de couloirs, avant que le religieux ne s’arrête enfin devant une porte monumentale.


— Êtes-vous prêt à voir ce que peu d’hommes ont pu voir ?


L’homme poussa la porte et s’avança jusqu’au milieu de ce qui était une salle immense. Platon le suivit, émerveillé par ce qu’il découvrait.


— Levez bien les yeux et admirez le message qu’ont voulu nous transmettre les Anciens, suggéra le prêtre.


Une immense voûte céleste occupait le plafond de la salle. Le philosophe grec n’avait jamais vu une chose pareille. Tout l’univers paraissait représenté au-dessus d’eux.


— Avez-vous conscience de l’immensité de ce Monde, comme en avaient conscience les hommes qui ont dessiné cette voûte ? demanda le prêtre.


— Cet endroit est… à proprement parler… extraordinaire ! s’enthousiasma Platon. Ces hommes devaient avoir une connaissance particulièrement précise des constellations du zodiaque.


— Les Anciens maîtrisaient bien mieux que nous la science des astres. Leurs Grands Prêtres savaient d’ailleurs parfaitement ce qui attendait leur civilisation. Regardez bien ces fresques peintes sur les murs. Elles racontent l’histoire de la grande catastrophe qui les a engloutis et les a obligés à se réfugier sur cette terre nouvelle qu’était l’Égypte. Quant à la voûte, elle représente la carte du ciel et la disposition des constellations le jour du Grand cataclysme.


— Quelle… quelle en est la date ?


— Il y a 9 400 ans environ. Je vous épargne le détail des années…


— Pourquoi les Grands Prêtres n’ont-ils pas réussi à éviter cette catastrophe ?


— Ils savaient qu’elle était inévitable, qu’elle était inscrite dans les astres, et qu’il était inutile d’essayer de l’empêcher. Leur but en aménageant ce type de lieux était de laisser la trace d’une connaissance susceptible d’éviter d’autres catastrophes à venir.


— Et quelle était la nature de… cette connaissance ? demanda Platon avec une certaine fébrilité.


— Analysez bien les proportions de cette salle, la pureté des lignes, l’harmonie des formes et des perspectives. Tout est affaire de géométrie et de mathématiques. L’harmonie des nombres est la source de la science sacrée des Anciens. Les formes géométriques, celles que l’on trouve dans la nature, permettent d’atteindre les plus hautes pensées intellectuelles et spirituelles, qui sont celles de la civilisation des origines. Les anciens prêtres de l’Égypte s’exprimaient dans la langue hiéroglyphique, très graphique et composée de formes géométriques et naturelles à travers les représentations d’animaux. Les hiéroglyphes sont des objets matériels qui imitent les formes élémentaires de la pensée immatérielle, et ils ont ainsi un sens symbolique, initiatique et mystique, permettant d’accéder à la divine. Le moyen divin d’exprimer la pensée par la Parole et le Verbe devient en hiéroglyphique la forme, la géométrie, le nombre, des combinaisons mathématiques divines qui font de la science le moyen d’accéder au divin, à la spiritualité, à l’Esprit.


— J’ai étudié l’importance des nombres et de la géométrie dans l’oeuvre de l’un de mes prédécesseurs qui s’appelait Pythagore, précisa Platon.


Le visage du prêtre s’éclaira d’un sourire.


— L’homme dont vous parlez est venu ici, et dans bien d’autres temples à travers toute l’Égypte. Il y a effectivement acquis une grande maîtrise de la science des Anciens. Il a parfaitement compris que l’harmonie des nombres était le reflet de l’harmonie du Monde. C’est dans ces temples d’Égypte qui étaient des lieux de transmission de la connaissance de la civilisation primordiale que Pythagore a été initié à la science qu’il a ensuite transmise à votre civilisation grecque.


— Il y a donc d’autres temples qui contiennent ces vérités ?


— La vallée du Nil et bien d’autres régions de l’Égypte sont parsemées de temples, comme autant de lieux de transmission des connaissances de la civilisation primordiale. Mais le temple de Dendérah est fondamental entre tous car il contient la totalité des textes traditionnels en hiéroglyphique pure, par-delà la nuit des temps.


— Vous disiez que la hiéroglyphique était un langage symbolique, poursuivit Platon.


— C’est un langage uniquement maîtrisé par les prêtres et par l’élite initiée du pouvoir égyptien. Le peuple n’y a pas accès car c’est une langue sacrée destinée à transmettre un Savoir issu de la tradition originelle et qui ne doit être accessible qu’aux seuls initiés. Car peu d’êtres humains sont capables de résister au vertige que procure ce Savoir immense, et c’est ce vertige de la connaissance qui peut conduire l’homme à faire le Mal. C’est pourquoi les grands Anciens ont tenu à cacher cette connaissance au plus grand nombre au moyen de symboles, de nombres et de paraboles.


Platon prit le temps de détailler la voûte qui se trouvait au-dessus d’eux.


— Pourquoi le Lion est-il représenté au centre des constellations, majestueusement debout sur une barque ? demanda le philosophe.


— La constellation du Lion est en effet la plus importante de cette représentation zodiacale. L’ère du Lion, qui commence au moment de la Grande catastrophe il y a 9 400 ans, inaugure des temps nouveaux. La civilisation primordiale a été engloutie durant la présence du soleil devant la constellation du Lion. Le cataclysme fit pivoter la Terre sur son axe et en changea la rotation. Les survivants constatèrent que le soleil ne se levait plus à l’Ouest mais à l’Est, et qu’il se couchait désormais sur leur continent englouti. Ce fut au sens propre la fin d’un Monde et le recommencement d’un nouveau Monde, une nouvelle création dans un espace-temps en perpétuel redevenir.


— C’est pour cela que les Anciens ont érigé un Sphinx sur le site de la Grande Pyramide ?


— En effet, le Sphinx atteste de l’importance de ce qui advint avec l’ère du Lion. Ici, à Dendérah, dans ce temple initiatique qui était l’un des plus sacrés de tous pour les Anciens, le Lion trône au centre de la voûte céleste.


— Ainsi Solon, Pythagore et tous ces auteurs qui m’ont appris tout ça au travers de leurs textes, avaient bel et bien vu et compris ces connaissances en venant ici et dans les autres temples de l’Égypte ancienne ! admira Platon.


— Et c’est pour cela que vous êtes également venu ici, et que je vous ai volontairement ouvert les portes de ce sanctuaire. Car vous serez le prochain grand initié destiné à transmettre les connaissances issues de cette Tradition primordiale.
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Laura prit le bac qui traversait le bras de mer séparant le continent de l’île sur laquelle Martha Dumont passait désormais l’essentiel de son temps. La militante écologiste historique avait pris une sorte de retraite médiatique et n’intervenait quasiment plus dans le débat politique, au grand désespoir de ses nombreux soutiens, qui espéraient encore qu’elle revienne dans le jeu et qu’elle se présente à la primaire interne du parti écolo.


Laura avait obtenu ce rendez-vous sans difficulté, mais elle appréhendait un peu cette rencontre avec celle qui apparaissait comme une conscience morale de l’écologie. Obtenir son soutien pour la présidentielle serait une étape décisive pour la Présidente de Guadeloupe, mais celle-ci était quelque peu gênée à l’idée d’aller quérir ce soutien dans sa retraite au large des côtes bretonnes.


La maison se trouvait dans un coin isolé de l’île, au bord d’une falaise qui dominait la mer. Laura s’engagea sur le chemin qui menait chez Martha Dumont et trouva la vieille dame en train de tailler les roses de son jardin. Elle fut accueillie avec chaleur :


— Ma chère Laura ! Quelle joie de vous accueillir chez moi ! Avez-vous apprécié la traversée jusqu’ici ?


— La mer était plutôt agitée, mais le paysage est magnifique, reconnut Laura.


— C’est vrai. Je ne m’en lasse pas, et je reste désormais ici le plus clair de mon temps.


— Ce qui ne semble pas plaire à vos supporters…


— Certes, mais je ne suis pas une vedette du show-biz ou une star du foot, n’est-ce pas ?


Les deux femmes échangèrent un sourire. L’attitude de Martha Dumont permettait à Laura de se détendre, même si elle ne savait pas encore trop comment elle allait gérer leur discussion.


— Vous cultivez les roses ?


— J’adore les fleurs, précisa la vieille écologiste. Elles sont le sourire du Monde. Mais ne restons pas là. Venez donc vous installer sur la terrasse. Je vais faire chauffer du thé, à moins que vous ne préfériez un café ?


— Un thé, ce sera parfait.


Martha Dumont prit son invitée par le bras pour la conduire sur la terrasse qui faisait face à la mer, au bord de la falaise.


Les deux femmes burent leur thé en restant quelques minutes silencieuses, admirant l’océan qui s’étendait à perte de vue et dont les vagues moutonnaient avant de s’échouer sur les plages de l’île. L’air marin était vivifiant et leur rappelait les raisons profondes qui leur faisaient aimer cette Terre, et qui justifiaient leur combat pour en préserver la beauté.


— Vous êtes une militante écologiste de toujours, n’est-ce pas ? finit par demander Laura, rompant ainsi le silence apaisant qui régnait entre elles.


— J’aime cette Terre depuis que je respire, et j’ai très vite compris que notre civilisation soi-disant moderne la mettait gravement en danger, et que le combat pour la défendre était donc le combat premier, précisa Martha Dumont tout en fixant son regard sur l’horizon.


— J’admire cette certitude de toujours et votre courage pour la défendre quoi qu’il vous en coûte.


— J’ai longtemps prêché dans le désert, en effet. Mais l’air du temps nous est beaucoup plus favorable depuis quelques années. Même s’il y a encore beaucoup d’hypocrisie derrière les politiques actuelles de protection de l’environnement et de développement dit durable.


— Votre force, c’est votre refus du compromis et votre radicalité dans la remise en cause des fondements d’un système économique et oligarchique qui ne peut que détruire la planète.


— Votre action concrète à la tête de la Région Guadeloupe est tout aussi admirable pour mener le combat qui nous tient tant à coeur, précisa Martha Dumont.


— Je n’ai pas votre antériorité… soupira Laura.


— Je n’ai pas à délivrer de brevet d’ancienneté en matière de convictions écologistes. Ce qui m’intéresse, c’est votre projet, votre action concrète, et votre capacité de mobilisation.


Elles descendirent sur la plage qui se trouvait en contrebas de la maison de Martha. La mer était de plus en plus agitée et les vagues s’écrasaient sur le rivage dans un fracas de bruit et d’écume.


— La mer est trop mauvaise pour que vous retourniez sur le continent ce soir, observa la vieille écologiste. Vous resterez dormir ici cette nuit.


Laura la regarda avec un sourire plein de reconnaissance. Son admiration et son affection pour cette femme étaient décuplées par leur rencontre et leur conversation sur cette petite île décrochée du continent et qui paraissait voguer sur le Grand Océan. Cet Océan qui avait jadis porté Christophe Colomb vers un Nouveau Monde.


— Est-ce que vous me permettez une question plutôt… directe ? demanda Laura en prenant d’infinies précautions.


— Allons, je crois que nous pouvons nous accorder ça entre nous, même si nous ne nous connaissons pas encore.


— Pourquoi n’êtes-vous pas candidate à l’élection présidentielle ?


Martha Dumont ne put retenir un petit rire sincère et qui ne comportait aucune once de cynisme de sa part.


— Vous me voyez candidate, et encore plus présidente, à 71 ans ? s’amusa l’écologiste.


— D’autres n’ont pas ce genre de scrupules…


— Je ne suis pas les autres, trancha Martha.


— Vous seriez une candidate formidable, qui redonnerait du lustre et de l’honneur à la politique.


— Ne tournons pas autour du pot, ma chère Laura. Je ne serai jamais une candidate aussi formidable que vous.


— La vérité, c’est que… je suis terriblement gênée… d’être venue ici en espérant obtenir votre soutien.


— Votre sincérité vous honore, mais vous n’avez pas à être gênée. La politique exige de descendre dans l’arène, et d’accepter le combat. Vous êtes beaucoup plus faite pour ça que moi, c’est ça la vérité ! Vous êtes donc légitime à demander que je mette ma réputation et mes supporters au service de votre candidature. Ce que j’accepte bien volontiers, et même avec un réel enthousiasme !


— Merci… merci, du fond du coeur, Martha. Vous n’imaginez pas à quel point votre soutien est important pour moi, affirma Laura, la voix pleine d’émotion.


— J’en suis très honorée. Mais assez parlé de politique ! Parlez-moi donc un peu de vous. Comme ça, vous attendez un bébé !


Les deux femmes passèrent ensemble une soirée merveilleuse, à parler des choses de la vie et à revenir aussi à la politique, qui était leur passion de toujours. Une vie consacrée aux autres, à la démocratie et à la sauvegarde de cette belle planète qui leur offrit un dîner sous les étoiles, sur cette île magnifique bercée par la douceur des embruns de l’Océan Atlantique.
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Yoann regarda par le hublot au moment où le commandant de bord annonça que l’avion attaquait sa descente sur Fort-de-France. À travers les nuages clairsemés, il devina les reliefs de l’île. Son île. Celle qui l’avait vu naître et qu’il avait toujours gardée au fond de son coeur durant ces quelques mois passés en caserne. Son île, sa liberté. Et l’amour de sa vie, qui l’attendait quelque part en dessous des nuages. Aurore. La femme qu’il avait tant espérée, et qui l’avait attendu patiemment durant son exil en Métropole. Le regard perdu vers les reliefs verdoyants de la Martinique, il se jura que plus jamais il ne quitterait son île, et surtout que plus jamais il ne quitterait Aurore.


Yoann ne tenait plus en place. Elle attendait quoi, cette valise, pour se présenter sur le tapis roulant alors que déjà plus de la moitié de l’avion avait récupéré ses bagages ! Il imaginait la femme de sa vie qui se tenait de l’autre côté du contrôle des douanes, guettant chaque passager qui franchissait la porte des arrivées. Ils ne s’étaient pas vus depuis des semaines, et il ne supportait pas l’idée de retarder leurs retrouvailles de quelques minutes supplémentaires. C’était vraiment bizarre, cette folie qui s’emparait de lui quand son esprit était envahi par le désir amoureux pour cette fille.


Quand il l’aperçut au milieu des gens qui attendaient devant la porte des arrivées, il eut l’impression que rien n’avait plus d’importance au Monde que ce moment-là. Les larmes apparurent sur leurs visages rien qu’en se regardant, et leur étreinte fut parmi les plus belles qu’ils ne s’étaient jamais offertes l’un à l’autre.


— Dix minutes de plus à t’attendre et je crois que je serai tombée dans les pommes… susurra Aurore à l’oreille de Yoann.


— Dix minutes de plus et j’allais récupérer moi-même ma valise dans la soute à bagages !


— T’es vraiment dingue, toi…


— C’est ça ! J’avais oublié à quel point j’étais dingue de toi !


— Ça ne s’oublie pas, une chose pareille !


— Fais ta maligne ! Sinon il te reste des larmes, après tout ce que tu viens de chialer ?


Ils se regardèrent dans le blanc des yeux. Un sourire incroyable traversa leurs visages, et ils s’embrassèrent avec une telle intensité que leurs lèvres en garderaient le souvenir à jamais.


Ils n’attendirent pas longtemps avant de se retrouver sur un jet ski, longeant la côte sud depuis Sainte Luce jusqu’au Marin. Ils dépassèrent le ponton du club et se dirigèrent plus au sud, vers les Salines. Yoann arrima le jet au bord de l’eau pour qu’ils puissent se poser sur le sable. C’était la fin de l’après-midi et ils avaient la plage rien que pour eux.


— Ça m’a tellement manqué tout ça, soupira le jeune homme.


— Tout ça ?


— Le soleil, le jet, les plages de cocotiers… nous deux.


— Tu aurais dû terminer ta formation militaire.


— Ne dis pas n’importe quoi.


— Tu voulais tellement de cette vie… La vie d’Enzo…


— Ma vie, c’est toi.


— C’était pas incompatible avec la formation militaire.


— Il n’y avait pas que ça.


Elle lui passa la main dans les cheveux avec une infinie tendresse.


— La liberté, c’est incompatible avec la vie militaire, précisa Yoann.


— Je t’aime tellement. J’avais oublié à quel point.


— La distance et le temps, ça fait oublier. J’avais tellement peur de te perdre.


— Tu comptes aller voir le colonel Oudinot ? demanda Aurore avec précaution.


— Je lui dois des excuses, reconnut Yoann.


— Comme tu le dis toi-même, c’est un homme difficile d’accès mais qui a bon coeur au fond.


— Je peux t’assurer que tous les militaires ne sont pas comme lui.


Il avait dit ça avec une pointe de dégoût dans la voix. Elle savait bien ce qu’il avait vécu à la caserne, et elle était tellement soulagée qu’il en soit libéré.


— Tu vas reprendre ton boulot de moniteur de jet ? hasarda-t-elle, tout en connaissant la réponse.


— Je dois voir Enzo bientôt.


Elle esquissa un sourire. Le désir de Yoann d’être un héros, prêt à vivre toutes les aventures comme son copain Enzo, cela lui donnait encore plus de charme, même si elle n’avait pas besoin de ça pour être follement amoureuse de lui.
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Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Agadir, la route qui menait vers le nord à Essaouira s’éloigna de l’Océan. Le village de Tamanar était situé à une dizaine de kilomètres de l’Atlantique. Ils y arrivèrent en fin d’après-midi.


Tamanar était un lieu enchanteur, très vallonné et doté d’une végétation exubérante. Son air était marin et salin malgré son éloignement du littoral. Le sable fin présent dans le village et à ses abords était constellé de coquillages non fossilisés.


— À une époque, cet endroit devait être situé au bord de la mer, à l’évidence, constata Nancy.


— En effet, confirma le père de Mustapha.


— Sommes-nous censés chercher un hébergement pour la nuit ? demanda Enzo.


— Nous verrons ça plus tard, répondit le vieux Marocain. Pour l’heure, nous allons nous rendre auprès du Veilleur. Il reçoit très peu de monde, et il a néanmoins accepté de nous voir, ce qui est plutôt exceptionnel.


Ils quittèrent la route principale d’Agadir à Essaouira pour se diriger vers l’est. Ils sortirent très vite du village et la route goudronnée se transforma en chemin de terre qui les emmena sur les hauteurs d’une colline. Une fois parvenus au sommet, ils stoppèrent leur 4x4, descendirent de voiture et s’engagèrent à pied sur le sentier qui menait à la maison du Veilleur.


Le vieil homme les attendait sur le pas de la porte, appuyé sur sa canne. D’emblée, Enzo fut frappé par le visage du Veilleur. C’était un visage creusé par les ans mais auquel il était difficile de donner un âge. L’expression qui s’en dégageait était celle d’un sphinx, à la fois énigmatique et empreinte d’une grande noblesse. Ses yeux étaient d’un bleu étincelant, comme on en trouvait souvent chez les hommes des tribus berbères.


Le Veilleur les salua et leur fit signe d’entrer. Ils se retrouvèrent à l’intérieur, installés sur des canapés à la mode berbère. Ce qui confirma l’origine du vieil homme qu’Enzo avait deviné dans le bleu de son regard.


— Je te remercie de nous accueillir chez toi, attaqua le père de Mustapha.


— Je t’en prie mon frère, répondit le Veilleur. Tu m’as dit que c’était important.


— En effet, approuva le gardien de la confrérie. Nancy Andrew et Enzo Davignon effectuent des recherches sur le continent disparu et aimeraient emprunter la piste de l’Est pour se rendre en Égypte.


— Pour quelle raison cherchez-vous l’Atlantide ? demanda le Veilleur sur un ton plutôt froid.


Nancy et Enzo se lancèrent un bref regard. Il était temps de décider s’ils allaient tout dire au vieil homme.


— C’est une longue histoire… hasarda Enzo.


— Je n’en doute pas, répondit le Veilleur. Fais-en moi donc un résumé en quelques mots.


— En quelques mots… disons que… nous cherchons des Livres atlantes, pour éviter qu’ils ne tombent entre de mauvaises mains.


— Et quelle garantie m’apportez-vous que vos mains à vous sont plus pures ? La question ne pouvait que déstabiliser et laissa Nancy et Enzo sans voix.


— C’était de très bons amis à Mustapha, intervint le père du jeune Marocain, et ils sont proches de notre confrérie.


— Cette réponse, et le fait que tu te portes garant d’eux me suffisent, mon frère, approuva le Veilleur.


— Si vous nous le permettez, reprit timidement Enzo, avant d’aborder le sujet des Livres atlantes, nous aimerions vous poser des questions sur ce que vous savez du continent englouti.


— Vas-y mon fils, dis-moi ce que tu veux savoir.


— Tout d’abord, y a-t-il un lien entre l’Atlas marocain et l’Atlantide ?


— Le nom d’Atlas parle de lui-même, non ? répondit le Veilleur comme s’il s’agissait d’une évidence. Les Atlantes venaient dans ces montagnes pour y chercher les minerais dont ils avaient besoin.


— Mais d’où venaient-ils ? demanda Nancy avec une certaine fébrilité.


— Oh, de pas très loin. Ils arrivaient par l’Océan, depuis les Iles Fortunées, situées au large des côtes du Maroc actuel.


— Les Iles Fortunées sont le surnom qu’on donnait jadis aux îles constituant l’archipel des Canaries, précisa le père de Mustapha.


— Ainsi l’Atlantide était selon vous située aux Canaries ? constata Enzo.


— L’une des principales cités atlantes s’y trouvait en effet, au sein d’un Empire qui était néanmoins plus vaste, précisa le Veilleur.


— Les Guanches seraient donc bel et bien des descendants des Atlantes, en conclut Nancy.


Le sourire naissant au coin des lèvres du vieil homme valait confirmation.


— Ainsi les Atlantes disposaient d’une Cité sur l’archipel des Canaries et venaient dans les monts Atlas pour y exploiter des mines, reprit Enzo.


— C’est ça, acquiesça le Veilleur. Les besoins en approvisionnement de leur Cité étaient considérables et les mines de l’Atlas tournaient à plein régime. Si cela vous intéresse, vous pourrez aller visiter un site d’extraction situé dans la Région de Midelt dans le Haut Atlas. Bien entendu, ce site n’est pas considéré officiellement comme d’origine atlante. Et pourtant…


Le Veilleur leur servit du thé avec du pain marocain et du miel qu’ils dégustèrent en silence, avant de reprendre leur conversation.


— Il y a de cela plusieurs millénaires, poursuivit le vieil homme, une grande catastrophe engloutit la Cité des Iles Fortunées, conduisant un groupe d’Atlantes à franchir l’Océan et à débarquer ici.


— Qui étaient ces Atlantes ? demanda Enzo.


— Des rescapés du cataclysme avec à leur tête l’un des Grands Prêtres du Grand Conseil des Douze de l’Atlantide. Ou plus exactement le corps de ce Grand Prêtre…


— Comment ça ?


— Le Grand Prêtre avait été victime de l’agression de son frère et avait été laissé pour mort, avant qu’un groupe d’Atlantes cherchant à fuir la catastrophe qui s’abattait sur leur Cité ne l’amène ici et ne le ramène à la vie.


Nancy et Enzo regardèrent le Veilleur d’un air incrédule.


— Ne faites donc pas cette tête, poursuivit le vieil homme. La tradition raconte que le Grand Prêtre est bel et bien revenu du royaume des morts et qu’il a pris la tête des rescapés atlantes pour aller chercher une nouvelle terre vers l’est, afin d’y refonder une civilisation.


— Un meurtre né d’une rivalité entre frères suivi d’une résurrection, voilà qui rappelle d’autres légendes présentes dans d’autres traditions, comme celle d’Osiris en Égypte, constata Enzo. Et cette légende vous a été transmise par vos ancêtres ?


— Je ne vous ai pas parlé de légende mais de tradition, corrigea le Veilleur. Nous les Berbères, nous sommes les descendants de ces rescapés atlantes qui ont pris la piste de l’Est pour aller fonder la civilisation égyptienne. Quant à moi, je suis le Veilleur chargé de transmettre cette histoire aux générations qui se sont succédées depuis. Le départ de la piste de l’Est est situé à Taouz, là où vous avez fait la connaissance de mon frère gardien.


Le Veilleur inclina légèrement la tête en direction du père de Mustapha, qui lui rendit sa politesse.


— Avez-vous connaissance des Livres atlantes ? demanda Nancy.


— Si vous voulez en savoir plus, il vous faut prendre la direction de l’est à partir de Taouz et parvenir jusqu’au bout de la piste, répondit le vieil homme.


— J’aurais une dernière question, ajouta Enzo. Pourquoi nous avoir livré toutes ces informations, qu’on imagine appartenir aux secrets les mieux gardés de la confrérie des océans ?


— C’est très simple, mon fils. Parce qu’elles vous seront nécessaires pour mener à bien votre quête, et que vous êtes destinés à jouer un rôle essentiel dans les évènements à venir et qui vont bouleverser le Monde tel que nous le connaissons.


Tandis que le Veilleur se tenait sur le pas de la porte, bien campé sur ses deux jambes avec l’aide de sa canne, et qu’il leur faisait un petit signe de la main en guise d’au revoir, ils redescendirent le sentier pour retourner à leur 4x4.


— Mais qu’a-t-il voulu dire en affirmant que nous étions destinés à jouer un rôle dans des évènements importants pour l’avenir du Monde ? demanda Nancy tandis qu’ils s’éloignaient.


— Ça, lui seul le sait, répondit le père de Mustapha.


— Comment ça ?


— Quand je vous ai dit qu’un Veilleur était un gardien qui maîtrisait les secrets les plus anciens et les plus importants de la confrérie, j’ai omis de vous préciser un détail.


— Quel genre de détail ? demanda Enzo.


— Un Veilleur n’a pas seulement une connaissance des temps les plus reculés du passé, car il maîtrise également le don de prophétie, et il voit donc notre avenir.
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Matt Quinsey régla la course et demanda au chauffeur de le reprendre au même endroit deux heures plus tard. Si le déjeuner avec l’homme avec lequel il avait rendez-vous tournait court, il irait se balader dans le coin avant de récupérer son taxi.


Le coin en question était un peu perdu, à l’extrémité orientale de la Grande Caïman. C’était la condition pour que cette rencontre avec le directeur de l’agence bancaire soit la plus discrète possible. Le restaurant où ils devaient se retrouver était un petit boui-boui de plage. Pas vraiment l’endroit pour discuter affaires autour d’un bon repas…


Matt était un peu en avance et il en profita pour se poser sur la plage et envoyer un texto :


— Hello ! Je suis sur la Grande Caïman. J’ai RDV avec le directeur de la banque dont je t’ai parlé.


Le jeune milliardaire avait hésité avant d’envoyer ce message, mais il était plus prudent qu’Enzo soit au courant de l’endroit où il se trouvait et de ce qu’il s’apprêtait à faire. La réponse ne tarda pas à arriver :


— Hello ! T’es dingue ou quoi ? Qu’est-ce que tu fais là-bas tout seul ?


Matt eut un petit sourire. Enzo s’inquiétait pour lui.


— T’inquiète, l’homme est très bête, mais pas méchant.


— Ça, tu n’en sais rien. Il a un client appartenant à l’Ordre Noir, et il en fait peut-être aussi partie, et il a très bien pu prévenir ce client de votre déjeuner…


Enzo avait raison. Matt avait pris des risques en proposant un déjeuner à cet homme pour conclure un deal concernant l’un de ses clients. Il ne savait pas trop comment rassurer son ami commissaire. Il appuya sur les touches du téléphone sans conviction :


— Si je disparais, tu sauras au moins où me trouver.


La réponse d’Enzo fusa, tranchante comme une lame :


— Encore faudrait-il que je te retrouve vivant ! J’ai perdu un peu trop d’amis chers ces derniers temps…


L’inquiétude d’Enzo faisait réfléchir Matt. Peut-être était-il en train de faire une énorme bêtise avec ce rendez-vous. Une bêtise qui pourrait lui être fatale. Il n’avait vraiment pas envie de mourir. Mais il avait un tel besoin de participer au combat que livraient Enzo et ses amis contre l’Ordre Noir et pour toutes les causes justes qui leur tenaient à coeur.


Il pesa longuement chaque mot de sa réponse avant d’appuyer sur la touche envoi.


— Pardon Enzo. J’ai besoin d’être utile. J’espère que tu comprendras.


La réponse mit un peu de temps à arriver. Matt se rongea les ongles et regarda vers le restaurant de plage. L’homme avec lequel il avait rendez-vous venait d’arriver et était en train de s’installer à une table. La petite musique annonçant l’arrivée d’un texto retentit enfin :


— Bien sûr que je comprends. Fais gaffe à toi, et envoie un message dès que tu as terminé. Sans nouvelles de toi dans deux heures, je t’envoie les forces spéciales !


Matt sourit et relut deux ou trois fois le message pour se donner du courage. Une fois cette affaire à la Grande Caïman réglée, il faudrait qu’il organise cette balade à Sainte-Lucie sur la plage aux tortues qu’Enzo et lui s’étaient promis de faire ensemble.


Il salua le directeur de l’agence bancaire sans y mettre beaucoup de chaleur. L’homme arborait un visage fermé et paraissait avoir accepté le rendez-vous à contrecoeur.


— Parlons peu mais parlons bien ! attaqua Matt en essayant d’y mettre un peu d’entrain. Si vous avez accepté de me rencontrer, c’est que ma proposition vous intéresse.


— Il me reste à en connaître les détails, avant d’être complètement convaincu, précisa le directeur.


— Je vois que vous êtes un homme réfléchi, répondit le jeune milliardaire en essayant de ne pas y mettre trop d’ironie.


Le serveur leur apporta les travers de porc qui étaient la spécialité du petit resto.


— J’ai besoin d’une information sur un client qui dispose de comptes bancaires dans votre agence, et je suis prêt à vous payer pour ça, précisa Matt.


— Pourquoi avez-vous besoin de cette information ? demanda le directeur, dissimulant mal sa nervosité.


— Vous révéler mes motivations concernant cet homme ne fait pas partie de notre deal.


— Dans ces conditions, ça va être compliqué…


— Si c’était simple, je ne vous paierais pas pour ça.


— Dans mon métier, on n’est pas censé divulguer des informations sur nos clients, surtout sans en connaître les raisons. Dois-je vous rappeler que je suis astreint au plus strict secret professionnel ? précisa le directeur.


— Et moi, je vous redis que je suis prêt à payer pour vous soulager de votre mauvaise conscience.


Matt se demandait si les scrupules du directeur étaient liés à sa mauvaise conscience, ou plutôt à une technique basique de négociation pour faire monter les enchères. N’imaginant pas que la conscience de cet homme soit particulièrement développée, il penchait plutôt pour la deuxième solution, d’autant plus que l’homme avait plutôt l’air du genre basique.


— Ce que je vais vous donner vous permettra de changer de métier, ou de vous arrêter de travailler si cela vous chante, précisa Matt. Comme ça, vous n’aurez pas à rendre des comptes sur le respect de votre éthique professionnelle.


— Non, non, ce n’est pas la question, car voyez-vous, moi j’aime mon métier, répondit le directeur avec un léger sourire aux lèvres.


— Et vous avez bien raison ! s’exclama Matt. Exercer le métier de banquier aujourd’hui permet d’être au coeur du système, et d’avoir le sentiment de gouverner le Monde.


— Ce n’est pas qu’un sentiment…


— Ça, je vous l’accorde ! Mais j’imagine que vous n’êtes pas le propriétaire de votre agence bancaire. Et si je vous donnais les moyens de créer votre propre affaire ?


L’homme s’était plongé dans son assiette pour attaquer ses travers de porc, mais Matt n’était pas dupe du fait qu’il avait ainsi besoin de gagner du temps pour réfléchir à la suite de la négociation.


— Je reconnais que votre proposition paraît intéressante mais en réalité, il y a un autre problème bien plus embêtant, reprit le directeur après avoir mûrement réfléchi.


— Quel genre de problème ?


— En fonction de l’utilisation que vous ferez des informations que je serai amené à vous donner, ma violation du secret bancaire pourrait être découverte, et je serais poursuivi. Vous savez bien que le système étant fondé sur le secret, il ne peut supporter que ses serviteurs le trahissent, et les peines encourues sont impitoyables.


— J’ai bien conscience que la finance étant le coeur du réacteur économique mondial, il est particulièrement bien protégé. Mais je vais vous donner de l’argent qui vous permettra de vous réfugier où vous voulez pour vous mettre à l’abri des poursuites. Le système adore tellement l’argent qu’il ne vous refusera pas de le recycler ailleurs.


Le directeur replongea le nez dans son assiette, continuant manifestement à réfléchir à la suite de la conversation.


— Dans quelle mesure êtes-vous prêt à me payer pour ce que je vous donnerai ? finit par demander l’homme.


— Très cher… répondit Matt en souriant.


On y était. La négociation s’acheminait vers sa conclusion.


— Qu’entendez-vous par « très cher » ? demanda le directeur avec une certaine fébrilité.


— Et vous ? Que considérez-vous comme « très cher » ?


L’homme eut quelques secondes d’hésitation, avant de répondre :


— Disons… 5 millions…


Matt eut un bref mouvement de recul.


— En dollar, bien entendu, crut bon de préciser le directeur.


— C’est une sacrée somme… se contenta de remarquer l’Américain.


— Vous avez dit que vous étiez prêt à payer très cher, et vous m’avez demandé mon prix, alors je vous l’ai donné.


En réalité, Matt était satisfait que l’homme ait lâché un prix à partir duquel la négociation pouvait commencer. Et puis 5 millions, ce n’était pas aussi énorme pour le jeune milliardaire. Tout était relatif, dans l’univers de l’argent. En fait, cela dépendait si on en avait ou pas.


— J’avais plutôt pensé à 2 millions, pour tout vous dire, lâcha Matt.


L’homme prit quelques secondes pour réfléchir.


— 2 millions, c’est assez décevant pour moi, au regard du risque que je prends en faisant affaire avec vous, précisa-t-il.


— Je comprends… Il nous faut donc trouver un terrain d’entente entre les deux.


— 5 millions, ça me paraît être un bon prix.


— J’ai besoin d’informations de votre part, mais pas au point d’y engloutir ma fortune. 3 millions me paraissent être un maximum. Qu’en pensez-vous ?


— Vous m’avez affirmé que vous étiez prêt à payer le prix…


— Vous êtes un peu rigide, à ce que je vois. C’est dommage. Pour nous deux. Moi, je vais repartir d’ici bredouille par rapport à ce que j’étais venu y chercher. Quant à vous, vous allez passer à côté d’une proposition honnête, même si elle n’atteint pas le niveau de vos espérances.


C’était au tour de Matt de s’intéresser plus à son assiette qu’à la conversation. Le directeur paraissait nerveux, et quelque peu perdu.


— Discutons, discutons… poursuivit-il fébrilement.


— Les marges de discussion sont de plus en plus étroites, vous ne trouvez pas ? observa Matt avec froideur.


— 4 millions, lâcha l’homme, manifestement à bout.


L’Américain le fixa dans le blanc des yeux. Le directeur avait le regard fuyant.


— C’est d’accord, finit par approuver Matt. 4 millions de dollars, c’est une somme honnête pour ce que j’ai à vous demander.


— Justement, venons-en à cette information que vous attendez de moi, poursuivit le banquier, l’air soulagé d’avoir trouvé un accord.


— J’aurai besoin de l’identité d’un homme qui doit disposer de plusieurs comptes dans votre agence. L’homme dont je parle fait de grosses affaires dans toute la zone Caraïbes principalement, et sans doute à travers le Monde entier. A priori, il s’agit d’un Français.


— Vous comprenez qu’une bonne dizaine de mes clients répondent à ce profil. N’auriez-vous pas plus de détails à me donner ?


— L’homme est peut-être venu vous voir le même jour que celui où je suis venu à votre agence, ou dans les jours qui ont précédé ou les jours qui ont suivi, dans la mesure où il était présent sur la Grande Caïman à ce moment-là. Est-ce de nature à restreindre votre recherche ?


— Probablement. À condition qu’il soit vraiment venu à l’agence…


— Cela va de soi. Pouvez-vous voir ce que vous pouvez trouver avec ça, et peut-on se retrouver ici en fin d’après-midi pour partager le résultat de votre recherche ?


— Voyons… oui… oui, bien sûr. Pour 4 millions de dollars, cela doit pouvoir se faire.


— Alors c’est entendu. Rendez-vous ici vers 20 heures Si vous avez l’information que je cherche, je virerai instantanément sur le compte de votre choix en un simple clic la somme sur laquelle nous nous sommes mis d’accord. Sur ce, je vous souhaite une bonne après-midi.


Matt se leva pour se diriger vers la caisse afin de régler son repas. Une fois debout, il s’adressa une dernière fois au directeur de l’agence bancaire :


— Une précision : pour ce midi, chacun paie son repas !


— Cela va de soi, répondit le directeur avec une pointe de déception dans la voix.


Le jeune milliardaire s’éloigna du resto pour se poser sur la plage afin d’envoyer un message à Enzo.


— Affaire conclue ! Le directeur va faire une recherche et doit me communiquer dans la soirée l’identité de l’homme que nous cherchons.


Il fallut quelques minutes pour recevoir une réponse d’Enzo.


— Fais très attention à toi. Le fait que vous soyez tombés d’accord ne signifie pas qu’il ne te prépare pas un mauvais coup…


Pas très fier de lui, Matt envoya instantanément une réponse :


— Je suis prêt à prendre le risque.


La réponse d’Enzo vint immédiatement :


— Je n’aime pas ça…


Matt tenta une réponse rassurante :


— Promis, je ferai attention.


— À quelle heure as-tu RDV ?


— Vers 20 heures.


— Si à 21 heures, je n’ai pas de nouvelles de toi, je préviens Oudinot pour qu’il envoie ses boys !


— Merci Enzo.
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